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Pour  prévenir  la  décadence  de  l'art  dramati- 
que et  arrêter  l'écroulement  prochain  dont  les 
théâtres  sont  menacés,  il  ne  suffit  pas,  ainsi  que 
nous  le  voyons  chaque  jour,  de  déplorer  dans 
des  écrits  l'état  de  faiblesse  évident  dans  lequel  ces 
élablissemens  se  trouvent  réduits,  ni  de  s'atta- 
cher à  démontrer  quelques  abus  qui  ne  sont  au 
fond  que  le  résultat  d'une  cause  principale.  C'est 
le  mal  dans  sa  racine  qu'il  faut  attaquer;  pour 
le  combattre  il  faut  ie  connaître  :  je  pense  avoir 
découvert  les  blessures,  je  vais  tâcher  de  les  si- 
gnaler ;  et  si  l'intérêt  général,  comme  on  n'en  peut 
douter,  réclame  la  sollicitude  du  Gouvernement 
pour  la  conservation  de  nos  théâtres,  l'autorité 
s'empressera  sans  doute  d'adopter  les  remèdes 
qui  doivent,  en  cicatrisant  leurs  plaies,  les 
maintenir  au  premier  rang  dans  l'Europe. 

Depuis  quelques  années ,  nous  avons  vu  avec 
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peine  que,  sous  le  spécieux  prétexte  de  l'épura- 
tion de  la  morale,  il  s'est  introduit  parmi  nous 
un  système  destructeur  pour  les  arts  et  l'indus- 
trie, système  qui  tente  à  tarir  les  sources  de  la 
prospérité  et  de  la  gloire  de  la  nation. 

En  sapant  l'art  dramatique  dans  ses  fonde- 
mens,  les  ennemis  de  la  littérature  se  préparent 
une  victoire  ;  les  théâtres  sont  un  des  grands  obsta- 
cles qui  s'opposent  à  l'exécution  de  quelques  vues 
politiques  mal  entendues  :  ils  instruisent  le  vul- 
gaire, en  cela  ils  sont  dangereux.  Selon  certaine 
opinion ,  si  les  peuples  étaient  moins  éclairés ,  les 
états  seraient  moins  turbulens.  Qui  ne  pourrait 
être  frappé  de  la  fausseté  de  cette  maxime?  L'i- 
gnorance n'est-elle  pas  le  principe  de  la  démorali- 
sation ?Que  peut-on  attendre  d'un  peuple  abruti, 
si  ce  n'est  le  désordre  de  la  licence?  L'instruc- 
tion n'est-elle  pas  le  baume  salutaire  qui  calme 
l'effervescence  des  passions ,  corrige  l'âpreté  des 
mœurs ,  et  dispose  les  hommes  à  recevoir  tous 
les  bienfaits  de  la  civilisation? 

Ce  sont  les  comédiens  que  les  détracteurs  de 
l'art  dramatique  ont  choisis  pour  point  de  mire; 
c'est  en  eux  qu'ils  veulent  attaquer  ces  hommes 
de  génie,  observateurs  des  mœurs,  qui  consa- 
crent leur  plume  à  dévoiler,  sur  la  scène,  les 
travers  et  les  vices  qui  dégradent  la  société.  Les 
comédiens  sont  les  interprètes  de  ces  propaga- 
teurs de  la  lumière  ;  c'est  par  leur  organe  que 
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les  Racine,  les  Corneille ,  les  Molière  ont  éclairé 
l'Europe,  et  fait  briller,  même  aux  yeux  de  l'i- 
gnoranee  et  du  fanatisme,  le  flambeau  de  la  véri- 
té    11  faut  donc  anéantir  les  comédiens  pour 
perdre  l'art  dramatique;  c'est  en  les  frappant 
d'anathème,  en  les  dégradant  aux  yeux  de  la  so- 
ciété, que  les  ennemis  de  Molière  comptent  ar- 
rêter  l'élan  poétique   de  nos   jeunes  auteurs. 
Gomme  la  haine  est  héréditaire  dans  certaine  fa- 
mille, les  personnages  que  l'auteur  de  Tartufe 
a  démasqués,  ont  chargé  leurs  successeurs  du 
soin  de  leur  vengeance  ,  et  de  s'opposer  à  ce  que 
les  siècles  ne  reproduisent  un  second  Molière. 

La  tactique  qu'emploient  aujourd'hui  leurs 
dignes  rejetons,   pour  faire  tomber  les  théâtres 
et  la  littérature,  décèle  toute  l'importance  qu'ils 
mettent  à  cette  victoire.  Cependant  le  goût  des 
spectacles  est  trop  prééminent,  et  l'utilité  d'une 
institution  qui,  en  produisant  de  grands  soula- 
gemensaux  pauvres,  fait  le  charme  des  citoyens, 
est  trop  évidemment  reconnue  pour  que,  cédant 
à  leur  instigation,  on  ait  tenté  de  fermer  les  théâ- 
tres, ni  de  supprimer  les  subventions  qu'une  par- 
tie de  ceux  de  Paris  reçoivent  de  la  munificence 
royale;  mais  agissant  toujours  d'après  leurs  prin- 
cipes, ils  font  si  bien  que  les  comédiens  actuels 
deviennent  eux-mêmes  les  instrumens  de  leur 
perte.  La  déconsidération  dont  on  cherche  à  les 
accabler,  a  fait  naître  en  eux  cet  esprit  d'égoïsme 
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tout-à-fait  incompatible  avec  la  prospérité  de  l'art 
qu'ils  professent. 

Le  comédien  privilégié  de  la  nature,  doit  être 
le  conservateur  du  feu  sacré  qui  brûle  sur 
les  autels  de  Thalie  et  de  Melpomène  ;  c'est 
par  l'élan  de  son  âme,  la  chaleur  entraînante 
et  communicative  de  son  débit ,  qu'il  enflamme 
ses  auditeurs,  et  fait  germer  dans  les  adeptes 
de  son  art ,  cet  amour  de  la  gloire  auquel  nous 
avons  dû  tous  nos  grands  comédiens.  C'est  aussi 
de  ses  qualités  brillantes,  de  la  magie  de  sa 
déclamation ,  que  nous  devons  attendre  des  suc- 
cesseurs aux  poètes  qui  ont  illustré  la  scène  fran- 
çaise. Si  la  lecture  des  bons  ouvrages  réveille  le 
génie  dans  nos  jeunes  auteurs ,  un  triomphe 
public  est  l'étincelle  qui  embrase  leur  imagina- 
tion et  détermine  à  jamais  leur  vocation  pour  le 
théâtre. 

Ce  n'est  plus  maintenant  l'amour  de  la  gloire 
qui  anime  les  comédiens;  ce  n'est  plus  le  désir 
ardent  de  briller  sur  la  scène^  de  capter  les  suf- 
frages du  public  ;  mais  seulement  l'amour  de 
l'argent.  Ils  sont  trop  convaincus  que  cette  bar- 
rière immense,  que  le  préjugé  élève  entre  eux  et 
la  société,  n'est  qu'un  faible  obstacle  que  la  puis- 
sance de  l'or  peut  vaincre  à  volonté,  pour  ne  pas 
porter  leur  seul  vœu  vers  la  fortune. 

Comme  le  talent  n'est  point  héréditaire,  les 
grands  acteurs  n'ont  point,  sous  ce  rapport,  d'hé- 
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ritage  à  léguer  à  leurs  enfans  ;  donc  aucun  inté- 
rêt direct  ne  les  porte  à  conserver  après  eux  l'art 
dramatique  dans  sa  splendeur  :  l'objet  de  tous 
leurs  soins  est  de  mettre  à  profit  le  reste  de  leur 
existence  théâtrale;  ainsi,  imposer  à  leur  admi- 
nistration des  augmentations  de  traitemens,  sol- 
liciter des  pensions,  réclamer  des  bénéfices, 
voilà  ce  qui  occupe  dans  ce  moment  les  comé- 
diens de  nos  théâtres  royaux.  Pour  légitimer  leurs 
droits  et  leurs  demandes,  ils  ont  eu  soin,  pendant 
le  cours  de  leurs  succès,  d'écarter  les  débuts  qui 
auraient  pu  leur  porter  ombrage  ;  ils  se  sont  ren- 
dus indispensables  en  se  maintenant  seuls  dans 
leur  emploi  :  c'est  en  cela  qu'avec  une  menace 
de  retraite,  ils  font  tomber  à  leurs  pieds  des  con- 
tributions arbitraires. 

Jamais  les  théâtres  ne  furent  plus  mal  dirigés 
que  dans  ce  moment,  et  jamais  administrations 
ne  furent  plus  difficiles  à  conduire  que  celles  des 
théâtres.  C'est  en  vain  que  l'on  voudrait  se  re- 
porter au  temps  où  les  comédiens  voyaient  pros- 
pérer leur  entreprise  en  se  régissant  eux-mêmes 
d'après  leurs  statuts  et  leurs  réglemens.  L'ensem- 
ble de§  talens  qui  composaient  alors  leurs  socié- 
tés, était  un  sûr  garant  du  succès  de  leur  gestion; 
ils  respectaient  leurs  engagemens  mutuels,  parce 
qu'ils  se  respectaient  eux-mêmes.  En  effet,  des  su- 
jets dont  les  talens  supérieurs  marchaient  sur  la 
même  ligne,  pouvaient-ils  ne  pas  s'entendre  et 
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élever,  l'un  aux  dépens  de  l'autre,  des  prétentions 
d'intérêts  ou  de  prérogatives  qui  n'auraient  pu  que 
blesser  l'amour-propre  de  tous?  Cependant  selon 
les  traditions  ,  l'intérielir  des  comédiens  ne  fut 
dans  aucun  temps  exempt  de  tracasseries  ;  mais 
jamais  Lekaiuj  Préville  ni  Brizard,  ne  tentèrent 
d'imposer  à  leurs  camarades  l'obligation  de  leur 
assurer,  outre  leur  part  comme  sociétaire,  des 
sommes  de  vingt  à  trente  mille  francs  par  an- 
née. A  l'Opéra-Comique ,  Caillot,  Clairval,  Phi- 
lippe, madame  Dugazon,  etc. ,  se  contentaient  du 
traitement  qui  leur  était  dévolu  par  la  quotité 
des  recettes.  A  cette  époque,  quand  les  travaux 
et  le  mérite  particulier  d'un  acteur  le  faisaient 
remarquer  du  public  et  du  gouvernement,  ce 
n'était  qu'à  la  munificence  royale  qu'il  devait  la 
récompense  de  son  zèle.  Il  n'était  pas  difficile 
alors  de  faire  mouvoir  les  ressorts  de  l'adminis- 
tration dans  ses  parties  matérielles  et  financières. 
Les  comédiens  étaient  mqins  exigeans,  les  dé- 
penses théâtrales  moins  fortes;  le  public,  juste 
appréciateur  de  nos  chefs-d'œuvre  dramatiques 
et  des  talens  des  acteurs,  accourait  en  foule  voir 
une  comédie  de  mœurs  ou  un  petit  opéra^  comi- 
que ;  au  lieu  que  maintenant  il  faut  des  nouveau- 
tés sans  nombre,  des  mises  en  scènes  dispen- 
dieuses, des  décorations,  des  orchestres  formi- 
dables, et  surtout,  en  ouvrages,  des  créations  ex- 
traordinaires. Par  ces  moyens  forcés,  les  receltes 


1 1 
sont  parvenues  néanmoins  à  monter  d'un  tiers 
au-dessus  décolles  qui  se  faisaient  dans  le  temps 
de  la  plus  grande  prospérité  de  l'art  dramatique  : 
ce  qui  prouve  que  le  goût  du  spectacle  n'est  pas 
perdu.  Mais  qu'importe  cette  augmentation, 
puisqu'elle  se  trouve  encore  d'un  quart  au-des- 
sous dès  besoins  annuels  de  nos  théâtres  !  Il  ré- 
sulte de  cet  état  de  choses,  qu'un  déficit  toujours 
croissant  vient  porter  la  désorganisation  dans  les 
sociétés  d'acteurs ,  et  que  déjà  ils  ont  reconnu 
l'impossibilité  absolue  de  se  régir  eux-mêmes. 

Je  dois  encore  signaler  comme  une  des  causes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  perte  des  théâtres 
de  Paris,  l'introduction  de  ces  bandes  salariées 
qui  s'érigent  en  représentans  de  l'opinion  du 
public? 

Il  est  inconcevable  que ,  malgré  la  persévé- 
rance de  plusieurs  journaux  pour  dévoiler  cet 
impudent  charlatanisme ,  l'abus  existe  encore. 
N'est-ce  pas  une  insulte  pour  le  public,  de  voir 
cette  masse  applaudissante,  qu'une  réplique  ou 
le    signal  d'un  chef  fait  mouvoir?  Ne    semble- 

t-elle  pas  dire  :  Voilà  le  beau  de  l'ouvrage! 

Voilà  ce  que  voUs  devez  applaudir  ! Suivez- 
moi  ;  je  suis  là  pour  votre  instruction  et  pour 
diriger  votre  suffrage. 

L'étranger  qui  se  trouve  pour  la  première  fois 
au  spectacle  à  Paris ,  et  qui  déjà  est  instruit ,  par 
la  voie  des  journaux,  de  l'existence  de  cette  ma- 
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chine  à  succès,  ainsi  que  Bazile  se  fait  cette  ques- 
tion :  «  Tout  le  monde  est  dans  la  confidence  ; 
»  qui  diable  trompe-t-on  ici  ?  » 

C'est  donc  à  cet  abus  que  nous  devons  les  suc- 
cès exagérés  qui  ont  fait  élever,  hors  de  propor- 
tion, les  prétentions  des  acteurs  qui  offrent  quel- 
que mérite ,  et  le  mal ,  plus  grand  encore ,  d'a- 
voir rendu  la  médiocrité  permanente.  C'est  aussi 
d'après  cet  abus  que  les  auteurs  ont  jugé  que 
le  travail  qu'ils  auraient  dû  faire  pour  perfection- 
ner leurs  ouvrages,  serait  du  temps  perdu  pour 
leur  fortune;  et  que,  puisqu'ils  étaient  certains 
du  succès  de  leurs  pièces ,  ils  ne  devaient  s'oc- 
cuper que  de  la  quantité,  et  non  delà  qualité  de 
leurs  productions. 

Autrefois  ce  manège  n'existait  pas,  et  cepen- 
dant les  pièces  et  les  acteurs  étaient  applaudis 
lorsqu'ils  le  méritaient;  maintenant  un  homme 
raisonnable  se  croirait  compromis  s'il  donnait 
au  spectacle  quelques  marques  d'approbation. 

Le  gouvernement  a  senti  qu'il  fallait  centrali- 
ser les  pouvoirs  dans  nos  républiques  théâtrales, 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'anarchie  ;  dès-lors, 
des  commissaires  royaux  ont  été  nommés  pour 
remplir  les  fonctions  de  directeur.  Sans  doute  le 
choix  fut  honorable,  et,  sous  le  rapport  des  qua- 
lités personnelles ,  ils  doivent  commander  Fcs- 
time  et  la  considération  ;  mais  où  auraient-ils  ap- 
***  pris  le  métier  difficile  de  directeur?  pouvaient- 
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ils  se  douter  de  la  tâche  pénible  dont  ils  se  char- 
geaient? Accorder  les  acteurs  sur  leurs  préten- 
tions d'amour-propre  et  d'intérêt;  déraciner  les 
abus  qui  germent  continuellement  dans  les  théâ- 
tres^ diriger  le  répertoire  dans  l'intérêt  des  re- 
cettes et  du  public ,  se  concilier  et  s'attacher  les 
auteurs  et  compositeurs  de  mérite ,  veiller  à  la 
stricte  économie  des  dépenses  journalières ,  pré- 
sider à  la  mise  en  scène  des  ouvrages,  parler  de 
rôles  et  de  traditions  avec  les  acteurs ,  de  musique 
avec  le  chef  d'orchestre  et  les  compositeurs,  de 
peinture  avec  le  décorateur ,  de  menuiserie  et  de 
mécanisme  avec  le  machiniste ,  d'habits  avec  le 
costumier  :  voilà  une  partie  des  occupations  et  des 
connaissances  nécessaires  dans  un  directeur  de 
spectacle.  Gomment  peut-on  espérer  que,  sans 
l'expérience  de  longues  années ,  on  puisse  trou- 
ver un  homme  qui  remplisse  toutes  ces  condi- 
tions avec  avantage?  Cependant  elles  sont  indis- 
pensables, et  le  directeur  qui  ne  peut  les  réunir, 
se  trouve  placé  sous  la  dépendance  de  tout  ce 
qui  l'entoure,  compromet  les  intérêts  de  son  en- 
treprise ,  et  même  l'existence  du  théâtre  qu'il 
dirige. 

Si  le  dénuement  de  sujets,  le  défaut  de  bons 
ouvrages,  la  mésintelligence  des  acteurs,  sont  des 
causes  réelles  de  la  ruine  de  nos  premiers  théâ- 
tres, on  peut  compter  que  la  mauvaise  adminis- 
tration en  est  toujours  le  principe.  C'est  une  er- 
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reur  bien  fatale  pour  ces  sortes  d'entreprises,  de 
croire  que  les  directeurs  nommés  par  le  gouver- 
nement ne  doivent  servir  que  d'intermédiaire 
entre  les  théâtres  et  l'autorité  supérieure,  pour 
obtenir  des  faveurs  et  réclamer  des  subven- 
tions. 

Si  la  place  de  directeur  d'un  théâtre  royal  n'est 
considérée  que  comme  une  sinécure,  à  quel 
abus  n'entraîne-t-elle  pas,  puisque  nécessaire- 
ment il  faut  créer  autant  de  charges  qu'il  y  a 
de  détails  particuliers  qui  s'y  rattachent?  De  là 
les  doubles  emplois  de  directeur  général,  direc- 
teur du  matériel,  régisseur  général,  régisseur  de 
la  scène,  sous-régisseur,  caissier,  caissier-payeur, 
inspecteur  généra],  sous- inspecteur,  agent  comp- 
table, secrétaire  de  l'administration,  sous-secré- 
taire, contrôleur  en  chef,  sous-contrôleur,  etc. 

Si  ce  luxe  d'administration  n'entraînait  pas  à 
des  conséquences  funestes,  s'il  pouvait  se  soute- 
nir sans  nuire  aux  comédiens  ni  grever  le  gou- 
vernement ,  il  pourrait  être  toléré,  attendu  qu'il 
ajouterait  à  l'importance  que  doivent  avoir  les 
théâtres  royaux;  mais  quand,  aux  dépens  des 
acteurs  laborieux,  de  la  reproduction  des  sujets, 
du  renouvellement  du  répertoire,  de  la  mise  en 
scène  des  pièces ,  et  enfin  de  la  sûreté  des  pen- 
sions de  retraite,  on  voit  l'inutilité  d'un  person- 
nel nombreux  engloutir  le  produit  des  recettes 
et  des  fonds  subventionnels ,  il  est  urgent  d'où- 
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vrir  les  yeux  sur  de  pareils  abus,  si  l'on  veut  sou- 
tenir l'édifice  près  de  s'écrouler. 

Le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique,  qui  dans 
ce  moment  se  montre  si  chancelant,  est  sans 
contredit  l'entreprise  qui  devrait  présenter  le 
plus  de  garantie.  Les  progrès  éminens  qu'a  faits 
la  musique  en  France,  ce  goût  épuré  pour  le 
chant  léger  et  gracieux  tant  recherché  et  tant 
apprécié  dans  toutes  les  sociétés,  cette  possibilité 
d'unir  la  verve  d'un  auteur  spirituel  aux  accords 
savans  d'un  compositeur  distingué,  devraient  né- 
cessairement déterminer  la  vogue  et  assurer  la 
fortune  d'un  théâtre  vraiment  national. 

Mais  que  peut-on  espérer  d'une  organisation 
aussi  vicieuse?  l'établissement  est  sous  l'influen- 
ce de  quelques  sociétaires  qui  ne  veulent  adop- 
ter de  moyens  de  salut  qu'autant  qu'ils  pour- 
ront satisfaire  leur  amour-propre  et  leur  intérêt 
personnel.  Des  déficits  effrayans  sont  le  résultat 
des  dépenses  superflues.  Quand  l'établissement 
manque  du  nécessaire,  ce  sont  des  sujets  et  non 
des  employés  qu'il  faut  pour  satisfaire  le  public 
et  faire  prospérer  le  théâtre  ;  mais  l'aveuglement 
est  tel,  qu'il  semble  que  ce  soit  un  attentat  à  la 
propriété  des  talens  qui  finissent,  que  de  protéger 
les  efforts  de  ceux  qui  commencent. 

Les  calamités  qui  affligent  l'Opéra-Comique 
sont  d'une  grande  conséquence  pour  tous  les 
théâtres  des  départemens;  son  genre  de  specta- 
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cle,  quoique  très-dispendieux,  est  celui  que  ré- 
clament toutes  les  villes  du  royaume  ;  de  son  tra- 
vail, du  succès  de  ses  ouvrages,  de  la  distribution 
des  emplois,  dépend  la  prospérité  ou  la  ruine 
des  directeurs  de  province.  Souvent  les  discus- 
sions intestines  de  ce  théâtre,  entravent  la  mar- 
che des  opérations  journalières,  et  retardent  la 
mise  en  scène  des  pièces  nouvelles.  La  plupart 
du  temps  ,    l'admission    des    ouvrages   est  un 
trafic  des  petites  intrigues  ou  des  coteries  par- 
ticulières :  c'est  en  cela   que  nous  voyons  sou- 
vent le  mérite  discret  repoussé  pour  ouvrir  les 
portes  à  la  médiocrité  toujours  en  évidence.  Telle 
est  la  position  fâcheuse  d'un  malheureux  direc- 
teur de  province  qui  compte  sur  les  nouveautés 
représentées  à  Paris  pour  enrichir  son   réper- 
toire et  faire  fructifier  ses  recettes  ;  pour  compo- 
ser une  troupe  d'opéra  digne  de  représenter  les 
chefs-d'œuvre  de  nos  grands  compositeurs,  il  a 
fait  des  sacrifices  immenses  ;  sur  ce  genre  est  fon- 
dé le  succès  de  son  entreprise  :  aussi  il  paie  son 
EUeviou  de  8  à  9,000  francs,  le  Martin']  à  8J000 
francs,    la   première   chanteuse  au  moins   8,000 
francs,  sa  première  basse-taille  6,000  francs;  voilà 
donc  quatre  sujets  qui  lui  coûtent  au-delà  de 
3o,ooo  francs.  Ajoutez  à  cela  que  les  cabales  for- 
mées par  la  légèreté  d'une  partie  du  public  qui 
s'érige,   dans  toutes    les   villes,    en    régulateur 
du  goût  et  de  la  volonté  de  la  masse  générale , 
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profilent  du  droit  de  juger  les  débuts  pour 
faire  tomber  trois  ou  quatre  acteurs  que  le  di- 
recteur rve  peut  souvent  remplacer  qu'avec  désa- 
vantage :  c'est  donc  encore  de  nouveaux  sacri- 
fices qu'il  faut  faire  pour  rompre  les  traités  et 
en  former  de  nouveaux.  Et  quel  est  le  résultat 
de  cette  condescendance?  d'obtempérer  aux  ca- 
prices de  quelques  spectateurs  turbulens  qui 
s'arrogent  le  droit  de  troubler  les  plaisirs  du  pu- 
blic et  de  ruiner  un  théâtre. 

Si,  passé  ces  premières  tracasseries  qu'éprou- 
vent presque  toutes  les  années  les  directeurs  à 
l'ouverture  de  la  campagne,  des  ouvrages,  tels 
que  la  Dame  Blanche  et  autres  de  même  impor- 
tance, venaient  pour  faire  récupérer  les  pertes 
infaillibles  des  quatre  premiers  mois,  cet  espoir 
donnerait  du  courage  et  maintiendrait  la  con- 
fiance que  les  embarras  de  finances  altèrent  cha- 
que jour  ;  mais  les  nouvelles  productions  lyri- 
ques manquent  à  rOpéra-Comique:il  faut  donc 
nécessairement  se  rejeter  sur  la  comédie,  le  vau- 
deville et  le  mélodrame.  Par  l'absence  des  talcns 
et  des  bonnes  pièces,  la  comédie  a  perdu  sa  fa- 
veur; l'exécution  du  vaudeville  a  été  tellement 
négligée  en  province,  que  le  public  veut  à  peine 
l'admettre  sur  les  petits  théâtres  ;  quant  au  mé- 
lodrame, c'est  en  vain  que  l'on  tente  d'attirer  les 
spectateurs:  par  ce  moyen,  il  est  entièrement  ex- 
clu des  scènes  où  l'on  joue  l'opéra  et  la  grande 

2 


i8 
comédie.  Si  cependant  les  premiers  emplois,  si 
chèrement  rétribués,  n'abusaient  pas  de  l'avan- 
tage que  leur  procure  le  défaut  de  concurrence, 
pour  dicter  des  lois  à  leur  administration  ;  si,  pé- 
nétrés du  sentiment  d'intérêt  général,  ils  se  char- 
geaient des  rôles  que  le  directeur  croit  devoir 
leur  distribuer  pour  assurer  le  succès  des  pièces 
nouvelles ,  au  lieu  d'être  onéreux  par  leurs  ap- 
pointemens,  ils  pourraient  coopérer  à  la  prospé- 
rité de  leur  théâtre  ;  mais,  bien  loin  de  là,  ils  se 
targuent  de  la  stipulation  de  l'emploi  porté  sur 
leur  engagement,  et  plutôt  que  de  faire  aucune 
concession,  ils  se  renferment  dans  cette  détermi- 
nation, peu  louable,  de  recevoir  leurs  appointe- 
mens  sans  rien  faire,  ou,  ce  qui  revient  à  peu  près 
au  même,  ils  se  traînent  pendant  une  année  en- 
tière sur  un  répertoire  formé  de  cinq  ou  six  pièces, 
que  le  public  sait  par  cœur  et  qu'il  ne  veut  plus 
revoir. 

Le  moyen  de  faire  des  recettes,  lorsque  les 
nouveautés  sont  sacrifiées  par  une  mauvaise  dis- 
tribution ,  lorsque  les  acteurs  aimés  du  public 
restent  dans  l'inaction  ,  et  que  même  le  direc- 
teur, abreuvé  de  dégoûts  par  des  difficultés  tou- 
jours renaissantes ,  abandonne  les  inléréls  de 
tous  en  négligeant  son  théâtre  ? 

Je  ne  saurais  trop  signaler  les  abus  qui  résul- 
tent de  la  prétention  des  acteurs  en  province, 
pour  la  détermination  des  emplois,  surtout  pour 
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i'opéra  comique  ;  c'est  une  source  de  discussions 
pour  le  directeur,  qui  veut  défendre,  avec  rai- 
son ,  les  intérêts  du  public  en  appropriant  les 
talens  de  ses  acteurs  aux  rôles  qu'il  juge  devoir 
leur  convenir.  Souvent  même  l'autorité  locale 
est  étourdie  de  ces  réclamations  dictées  par  l'a- 
mour-propre ,  sur  lesquelles  la  sagacité  du  juge 
se  trouve  en  défaut  pour  démêler  un  motif  rai- 
sonnable; les  acteurs  fondent  leurs  droits  à  la 
propriété  des  rôles  lorsqu'ils  sont  créés  par  leur 
chef  d'emploi  à  Paris.  Autrefois  les  premières 
hautes -contre  étaient  chantées  par  Clairval  ;  de- 
puis ,  Elleviou  a  donné  son  nom  à  cet  emploi, 
et  maintenant  c'est  Ponchard  qui  se  trouve  en 
possession  des  rôles  de  chanteur  ;  mais  cet  ac- 
teur^ dont  l'excellente  méthode  a  fait  passer  sur 
ses  défauts  physiques ,  ne  peut  prétendre  à  la 
•  succession  de  tous  les  rôles  de  ses  prédécesseurs  ; 
cependant  c'est  lui  qui  sert  de  patron  et  d'auto- 
rité; selon  les  prétentions  mal  fondées  des  acteurs 
des  départemens  ,  aucun  rôle  ne  peut  être  créé 
par  Ponchard   sans   qu'il   soit    revendiqué    par 
l'emploi  d'Elleviou. 

Il  serait  urgent  cependant  de  se  pénétrer  de 
cette  vérité  ,  que  les  théâtres  de  Paris ,  dans  ce 
moment,  ne  peuvent  déterminer  les  distribu- 
tions pour  la  province ,  attendu  que  les  auteurs 
et  compositeurs  travaillent  pour  les  moyens  par- 
ticuliers de  chaque  acteur  de  Paris  ,  et  non  poui 
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les  emplois  en  général  ;  de  cette  prétention  pro- 
vient presque  toujours  la  chute  des  ouvrages, 
et  très-souvent  celle  des  troupes  entières. 

Je  vais  prouver,  par  un  exemple ,  la  vérité  de  ce 
que  j'avance,  et  combien  il  est  nécessaire,  dans 
l'intérêt  de  l'art  théâtral,  de  déraciner  un  tel  abus. 

Un  directeur  a  fait  tous  les  sacrifices  possibles 
pour  se  procurer  un  sujet  dont  le  physique  agréa- 
ble et  les  talens  se  trouvent  en  harmonie  avec  les 
rôles  de  première  haute-contre,  tant  de  l'ancien 
répertoire  que  du  nouveau,  rôles  qui  demandent 
de  la  voix ,  de  la  grâce  et  de  la  noblesse ,  tels  que 
ceux  de  François  I",  de  Françoise  de  Foix, 
d'Apollon ,  du  Jugement  de  Midas,  de  Jean  de 
Paris ,  dans  la  pièce  de  ce  nom  ;  d'Adolphe,  dans 
Adolphe  et  Clara,  etc.  ,  etc.  ;  il  croit  avoir  à  peu 
près  rempli  son  but ,  et  pouvoir  distribuer  les 
pièces  nouvelles  avec  avantage  ;  la  première  oc- 
casion qui  se  présente,  c'est  le  Maçon.  (Je  cite 
cet  ouvrage  comme  me  fournissant  un  exemple.  ) 
Après  lecture  faite  de  la  pièce,  il  a  jugé  que  le 
rôle  de  Roger,  jeune  maçon  ,  devant  représenter 
un  caractère  simple  et  enjoué  ,  demande  de  l'a- 
bandon ,  de  la  franchise ,  un  peu  de  comique , 
et  surtout  beaucoup  d'habitude  de  la  scène;  il 
n'hésite  point  à  donner  ce  rôle  à  la  seconde 
haute-contre ,  laquelle  souvent ,  outre  les  rôles 
d'opéra ,  joue  encore  avec  assez  de  succès  quel- 
ques jeunes  premiers  de  comédie  et  de  vaude- 
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ville  ;  celui  de  Léon  de  Merainville ,  jeune  officier 
appartenant  à  une  grande  famille ,  demande  de 
la  tenue,  de  la  noblesse,  et  une  bonne  méthode 
de  chant  ;  il  croit  qu'il  ne  peut  être  en  meilleures 
mains  qu'en  celles  de  l'acteur  qui  remplit  l'em- 
ploi d'Elleviou  ;  Henriette,  jeune  fille  de  la  classe 
ouvrière ,  qui  doit  épouser  Roger,  demande  de 
la  naïveté  et  de  la  gentillesse  ;  l'actrice  qui  rem- 
plit l'emploi  des  Dugazon  se  trouve  parfaitement 
placée  dans  ce  rôle.  Irma,  qui  chante  une  ro- 
mance et  plusieurs  morceaux  pleins  de  senti- 
ment, de  grâce  et  d'expression,  doit  être  distri- 
buée à  la  première  chanteuse;  madame  Bertrand, 
la  bavarde,  à  la  jeune  duègne,  qui  joue  la  mère 
de  l'Epreuve  Villageoise,  et  Geneviève  de  la  Fête 
du  Village  Voisin.  On  peut  penser  que  celte  dis- 
tribution raisonnable  doit  assurer  le  succès  de 
cet  ouvrage  ;  mais  quel  est  le  désappointement 
du  directeur,  quand  il  apprend  que  tout  son 
théâtre  est  en  émoi ,  et  que  l'on  proteste  contre 
une  atteinte  à  la  propriété  des  rôles  !  François  1" 
réclame  le  Compagnon  maçon  ;  la  Princesse  de 
Navarre,  la  petite  fille  Henriette;  une  jeune  se- 
conde chanteuse  ,  la  veuve  Bertrand ,  etc.  ,  etc.  ; 
les  engagemens  sont  là,  l'on  court  à  l'autorité, 
le  directeur  succombe,  la  pièce,  mal  distribuée, 
mal  jouée,  tombe  à  la  première  représentation. 
L'opéra  deLéocadie  se  présente;  même  difficulté, 
même  sort;  la  troupe  est  jugée  détestable  ;  le  pu- 
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blic  siffle,  les  plaintes  se  réitèrent  auprès  des 
autorités;  la  partie  du  conseil  municipal  qui 
s'est  toujours  montrée  en  opposition  avec  les  in- 
tentions bienveillantes  du  maire  et  du  préfet 
pour  le  soutien  du  théâtre  ,  triomphe  par  ce  dé- 
sordre ;  elle  saisit  cette  occasion  pour  faire  pro- 
poser au  conseil  la  suppression  de  l'allocation 
portée  pour  le  spectacle  :  ce  dernier  coup  en- 
traîne la  faillite  du  directeur  et  la  fermeture  du 
théâtre  ;  quatre-vingts  à  cent  personnes  sont  sans 
place  et  sans  pain  ;  et  la  ville  sans  spectacle.  Mais 
bientôt  les  habitans  réclament,  et  le  conseil  mu- 
nicipal se  trouve  forcé  de  voter  de  nouveaux  se- 
cours pour  se  procurer  une  autre  troupe ,  la- 
quelle, presque  toujours,  ne  vaut  pas  la  pré- 
cédente. 

Voilà  le  résultat  des  prétentions  ridicules  et  de 
la  mésintelligence  des  acteurs,  voilà  la  consé- 
quence funeste  de  la  mauvaise  organisation  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  qui  sert  de  base ,  de 
régulateur  à  tous  ceux  de  la  province,  et  à  la  des- 
tinée duquel  ils  sont  liés  ;  voilà  surtout  l'efFet per- 
nicieux de  la  résistance  qu'éprouve,  depuis  quinze 
années,  l'introduction  ,  à  Paris ,  d'une  école  dra- 
matique, dans  laquelle  la  théorie,  mise  en  pra- 
tique,  eût  déjà  produit  incontestablement  des 
résultats  favorables. 

Tous  les  théâtres  de  France  sont  sous  la  domi- 
nation d'une  vingtaine  d'acteurs  d'opéra  ,  dont  le 
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talent  ne  peut  offrir  aux  directeurs  que  peu  de 
ciiances  de  succès ,  mais  que  la  nécessité  rend 
indispensable;  par  conséquent  il  faut,  en  se  con- 
formant à  toutes  leurs  prétentions ,  que  les  ad- 
ministrations succombent  sous  le  poids  des  ap- 
pointemens  énormes  qu'ils  exigent. 

Si  l'école  dramatique  eût  existé  depuis  que 
j'en  ai  formé  la  demande,  vingt  autres  acteurs, 
au  moins ,  en  seraient  probablement  sortis  avec 
plus  de  talent  et  moins  de  prétentions  ;  ils  eussent 
rétabli  la  balance  des  appointemens ,  en  les  fai- 
sant coïncider  avec  les  moyens  des  entreprises; 
d'après  les  principes  de  leur  éducation  théâtrale, 
les  directeurs  n'auraient  pas  à  redouter  toutes 
les  tracasseries  que  suscitent  l'amour- propre  et 
cet  esprit  de  domination  qui  contribuent  à  boa- 
leverser  les  théâtres. 

Le  moyen  que  j'ai  proposé  pour  sortir  de  cette 
pénurie  de  sujets ,  cause  inévitable  de  la  déca- 
dence des  théâtres,  est,  je  le  soutiens,  le  seul 
efficace.  Les  vrais  amis  de  la  littérature  et  de  l'art 
dramatique  ont  apprécié  mon  projet ,  et  malgré 
le  peu  de  développement  que  j'ai  cru  devoir  in- 
diquer dans  mon  plan,  ils  m'ont  compris,  et 
n'ont  pas  craint  de  prédire  que  ce  sera  à  cet  éta- 
blissement que  la  France  devra  un  Jour  la  repro- 
duction des  talens  que  nous  avons  perdus,  et  la 
gloire  d'avoir  porté  au  plus  haut  degré  de  per^ 
fection  l'art  dramatique  et  théâtral.  En  effet ,  que 
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ne  peut-on  pas  espérer  d'une  réunion  de  jeunes 
gens  dont  les  dispositions  et  les  capacités  auraient 
été  reconnues  par  des  professeurs  expérimentés , 
et  dont  les  jugemens  se  trouveraient  confirmés 
par  le  public  même?  Dégngés  de  toute  distrac- 
tion étrangère  à  leur  art ,  ces  Jeunes  gens  se  li- 
vreraient exclusivement  aux  études  laborieuses 
que  réclame  la  profession  d'acteur.  L'émulation, 
qui  naît  de  la  concurrence ,  déterminerait  leurs 
progrès ,  et  nous  ne  tarderions  pas  à  voir  des  ta- 
lens  de  tout  genre  se  distinguer  sur  nos  théâtres. 
Quel  est  donc  le  grand  obstacle  qui  s'oppose 
à  l'exécution  de  ce  projet  ?  Le  nombre  des  théâ- 
tres existans,  me  dira-t-on,  est  plus  que  suffi- 
sant. Oui  ;  mais  c'est  le  nombre  des  théâtres  inu- 
tiles à  l'art  dramatique.  Parce  que  plusieurs  ma- 
sures près   de  s'écrouler  encombrent  les   rues 
d'une  ville^  est-ce  une  raison  pour  qu'il  faille  re- 
fuser l'autorisation  d'édifier  un  bâtiment  solide? 
Mais  la  situation  fâcheuse  des  théâtres  royaux 
s'aggraverait  encore  s'il  fallait  qu'ils  luttassent 
contre  cette  nouvelle  concurrence  !  Cette  objec- 
tion ne  peut  être  mise   en   avant  :  la  cause  la 
plus  réelle  du  mauvais  état  de  ces  théâtres  est 
l'absence  de  sujets;  donc,   aviser  aux  moyens 
d'en  former  de  nouveaux  est  sans  doute  pour 
•èrtix  un  avantage  plutôt  qu'un  motif  de  ruine; 
d'ailleurs,  une  telle  considération  n'est  donc  ad- 
mise qu'à  l'égard  du  théâtre  d'élèves  que  je  ré- 
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clame  ;  car,  depuis  vingt  années  qu'une  suppres- 
sion fatale  a  frappé  ce  genre  d'établissement  et 
ruiné  J.  Robillon,  qui  en  était  le  fondateur,  com- 
bien ne  s'est-il  pas  élevé  de  théâtres  de  mélo- 
drame et  de  vaudeville?  Les  barrières  de  Paris 
pullulent  de  ces  sortes  d'écoles  dramatiques  qui 
ne  font  qu'augmenter  le  nombre  des  comédiens 
sans  produire  de  sujets.  Ne  voyons-nous  pas  aussi 
dans  l'intérieur  de  la  capitale  une  réunion  de  ces 
petites  marionnettes  animées  dont  l'existence  dra- 
matique se  termine  avec  l'enfance  ?  Tout  récem- 
ment encore,  sous  le  ministère  le  moins  disposé 
à  protéger  l'art  dramatique  ,  M.  Berard  n'a-t-il 
pas  obtenu  cette  faveur  insigne ,  de  faire  cons- 
truire une  salle  de  spectacle  à  la  porte  de  l'Opéra- 
Comique?Si  la  prérogative  ne  peut  être  disputée 
aux  théâtres  royaux  de  s'opposer  à  l'ouverture 
des  établissemens  qui  peuvent  leur  nuire ,  com- 
ment le  théâtre  des  Nouveautés  a-t-il  obtenu  l'as- 
sentiment de  l'Opéra- Comique? 

Il  est  douloureux  de  penser  que ,  quelle  que 
soit  l'utilité  d'un  projet  soumis  au  gouvernement, 
quelles  que  soient  les  vues  bienveillantes  et  désin- 
téressées de  son  auteur,  il  ne  puisse  obtenir  l'ob- 
jet de  sa  demande ,  sans  l'appui  d'une  protection 
puissantej  cependant  une  spéculation  tout-à-fait 
dans  un  intérêt  personnel ,  une  concession  qui 
caractérise  un  passe-droit,  est  presque  toujours 
le  résultat  de  la  faveur. 
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L'exemple  du  théâtre  des  Nouveautés ,  que  je 
viens  de  citer,  pourrait  être  accompagné  de  beau- 
coup d'autres.  Mais  comment  se  soustraire  à  de 
pareils  abus?  les  ministres  sont  trop  occupés 
d'affaires  importantes  pour  descendre  dans  des 
détails  qui  ne  sont  que  puérils ,  comparés  aux 
grandes  questions  d'état,  et  leurs  délégués,  qui 
souvent  connaissent  ces  abus  et  en  gémissent, 
ne  peuvent  lutter  contre  la  puissance  des  pro- 
tections. 

Que  ne  peut-on  se  pénétrer  de  cette  vérité, 
que  l'homme  laborieux  ne  peut  se  résoudre  à  né- 
gliger les  occupations  que  ses  fonctions  récla- 
ment, pour  se  livrer  au  métier  d'importun  sol- 
liciteur. Comme  ses  intentions  sont  toujours 
pures  et  louables,  il  a  cette  présomption  de  croire 
que  la  justice  doit  se  présenter  à  lui  lorsqu'il 
frappe  aux  portes  de  son  temple. 

Je  ne  chercherai  point  à  défendre  mon  projet 
contre  les  attaques  de  quelques  journaux  ;  il  a 
été  trop  bien  accueilli  par  des  littérateurs  distin- 
gués, initiés  dans  les  secrets  d'un  art  dont  je 
m'occupe  depuis  vingt-cinq  ans,  pour  m'atta- 
cher  à  répondre  à  quelques  inductions  défavo- 
rables; V Incorruptlb le  ,  par  exemple,  qui,  pour 
servir  les  intérêts  d'un  de  ses  cliens,  s'est  cru 
Ir  obligé  de  m'adresser  des  injures  personnelles.  En 

me  taxant  d'ignorance,  il  m'accorde  néanmoins 
assez  d'adresse ,  puisqu'il  prétend  avoir  décou- 
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vert  dans  mon  plan ,  l'intention  formelle  de  me 
faire  allouer ,  par  le  gouvernement ,  une  somme 
de  100,000  francs  comme  subvention  annuelle. 
Je  ne  répondrai  point  aux  fausses  interprétations 
qu'on  a  pu  tirer  de  mon  projet,  ni  aux  provoca- 
tions de  Y  Incorruptible;  il  faudrait  adopter  les 
armes  qu'a  choisies  ce  rédacteur,  et  j'avoue  que 
ma  délicatesse  répugne  d'employer  les  moyens 
d'une  pareille  défense  ;  loin  de  m'oflfenser  de  ses 
injures,  je  lui  adresse  des  remercîmens,  puisqu'il 
me  fournit  l'occasion  de  faire  ici ^ ma  profession 
de  foi  à  l'égard  des  subventions. 

Le  projet  que  j'ai  présenté  à  S.  E.  le  Ministre 
de  l'intérieur,  n'a  pour  moi  d'autre  but  que 
d'obtenir  l'autorisation  de  créer  à  Paris  un  théâ- 
tre d'élèves  de  l'âge  de  seize  à  vingt-cinq  ans.  Cette 
entreprise  serait  à  mes  risques  et  périls ,  et  sans 
l'appui  d'aucune  subvention  du  gouvernement, 
mais  seulement  dégagée  de  ces  restrictions  qui 
ordinairement  entravent  les  progrès  de  l'art  et  le 
développement  des  élèves. 

Je  ne  partage  point  l'opinion  de  V Incorrupti- 
ble qui  prétend  que  cet  établissement  ne  peut 
avoir  d'existence  qu'autant  qu'il  serait  sous  la  di- 
rection de  l'autorité,  et  au  compte  du  gouverne- 
ment; je  soutiens  au  contraire,  s'il  en  était  ainsi, 
que  le  but  serait  entièrement  manqué.  L'influen- 
ce des  protections  et  des  considérations  parti- 
culières, anéantirait  le  zèle  et  l'émulation  ;  la  place 
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de  directeur  ne  serait  plus  qu'une  sinécure, 
et  au  lieu  de  former  des  sujets  distingués,  on 
propagerait  dans  cette  école,  où  s'introduirait 
la  paresse,  la  médiocrité  déjà  trop  abondante. 
S'il  fallait  citer  l'opinion  des  journaux  sur  mon 
projet,  je  pourrais  me  prévaloir,  entre  autres, 
de  celle  des  Débats,  qui,  par  le  mérite  de  ses  ré- 
dacteurs, tant  en  diplomatie  qu'en  littérature, 
peut  faire  autorité.  Voici  l'article  inséré  dans 
son  numéro  du  20  mars  i  828  : 

«  M.   Robillon,  directeur  du  théâtre  de  Vcr- 

»  sailles  et  de  celui  de  Saint-Germain,  et  ancien 

»  directeur  du  théâtre  des  Jeunes   Artistes,  à 

»  Paris,  vient  d'adresser  à  M.  le  Ministre  de  l'in- 

»  térieur,  un  projet  pour  la  création  d'un  nou- 

»  veau  théâtre  d'Élèves,  propreà  formerdes  sujets 

»  pour  la   tragédie,   la  comédie,  l'opéra  et  la 

»  danse.  Le  plan  de  M.  Robillon  nous  a  paru 

»  bien  conçu,  et  les  moyens  d'exécution  qu'il 

»  propose,  attestent  une  longue  expérience  dans 

»  l'art  si  difficile  d'administrer  et  de  diriger  le 

»  théâtre.   Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce 

»  projet,  qui  est  actuellement  sous  les  yeux  du 

»  gouvernement,  puisse  promptement  se  réali- 

»  ser,  et  réparer  ainsi  les  vides  que  laisse,  dans 

»  l'exercice  de  la  profession  des  comédiens,  l'ab- 

»  sence  presque  totale  des  grands  spectacles  dans 

»  les  déparlemens.  > 
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Ce  n'est  point  avec  la  prétention  d'un  écri- 
vain que  je  soumets  au  public  et  au  Gouverne- 
ment mes  observations  sur  l'Art  dramatique; 
déjà  des  hommes,  dont  le  mérite  est  générale- 
ment reconnu,  ont  épuisé  la  matière  sous  le 
rapport  littéraire  ;  mais  peuvent-ils,  sans  con- 
naître tous  les  détours  du  labyrinthe  des  cou- 
lisses ,  signaler  les  abus  dont  ils  déplorent  les 
résultats?  11  faut  être  depuis  long-temps  initié 
dans  le  secret  des  administrations  théâtrales,  et 
animé  de  l'amour  de  l'art  dramatique,  pour 
pouvoir  guider  la  main  bienveillante  qui  doit 
secourir  cette  partie  intéressante  de  notre  lit- 
térature. 

En  détaillant  les  causes  de  la  décadence  des 
théâtres  ,  il  est  facile  de  voir  que  le  remède 
"s'indique  de  lui-même  pour  chaque  blessure;  il 
ne  s'agit  que  d'opérer  :  la  malveillance  a  cor- 
rompu chez  nous  le  culte  des  muses;  elles  né- 
gligent leurs  autels  pour  sacrifier  sur  ceux  de 
Piutus;  faites  cesser  cette  injuste  prévention 
contre  les  comédiens,  et  l'égoïsme  disparaîtra; 
honorez  les  arts,  et  vous  aurez  des  artistes 
honorables.  Arrêtez  les  désordres  qui  s'emparent 
de  nos  grandes  machines  théâtrales ,  en  les  fai- 
sant diriger  par  des  hommes  qui  en  connaissent 
les  ressorts  ;  renoncez  à  ce  système  désastreux 
pour  la  société,  d'accorder  à  la  faveur  ce  que 
vous  ne  devez  qu'à  la  justice  ;  l'honnête  homme 
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qui  est  capable  réunit  tous  les  titres  indispensa- 
bles pour  occuper  dignement  la  place  dont  il  croit 
pouvoir  se  charger.  Les  sujets  manquent,  el  voilà 
la  cause  la  plus  évidente  de  la  décadence,  des 
théâtres;  mais  la  France  n'est-elle  pas  un  terrain 
productif?  Semez,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  voir 
germer  les  talens  en  tous  genres  ;  il  faut  des 
siècles  aux  nations  étrangères  pour  éclairer  le 
peuple  et  déraciner  les  abus  que  le  temps  a  con- 
sacrés; mais  il  ne  faut  qu'un  jour  aux  Français. 
Le  sceptre  de  l'Art  dramatique  a  été  fixé  dans  nos 
mains  par  le  témoignage  de  l'Europe  entière; 
nous  pouvons  le  rendre  héréditaire;   sachons  le 
conserver. 
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